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DE  CES  MESSIEURS. 


M.  Lï  Chape ll ier,  le  teint  plombé j l’œil 
f ombre  j la  vefle  toute  débraillée . 


M aïs  , encore  une  fois  , je  vous  dis  que  cefc 
une  mifere,  une  vraie  bagatelle.  J ai  été  malheu- 
reux , très  - malheureux  , ce  foir  ; hé  bien  , je 
ferai  plus  heureux  demain.  Les  armes  ne  font- 
elles  pas  journalières  ? Il  chante  en  gri- 

maçant : 
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Demain  Pamo tari 
Aura  fon  tour...... 


M.  Le  Camus . Vous  appeliez  foixante  mille 
francs  une  mifere  ? Diable,  quelle  mifere  ! Si- 
vez-vous,  monfieur  , qu’avec  de  pareilles  mi- 
feres,  on  marie  foixante  jeunes  filles,  on  nourrie 
cent  vingt  moines , on  penfionne  quatre-vingt- 

dix  braves  officiers  ? 

AT.  Le  Chapelier.  Vous  n’avez  que  vos  pen- 
sions a la  bouche  , & votre  économie  dans  la 

cète.  Eh  ! que  me  fdnt  vos  jeunes  ÏHles  a vos 
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moines  & vos  officiers?  Eft-ce  leur  bien  que  je 
joue  ? eft-  ce  aux  dépens  de  l’état  que  je  me  fais 
tant  d’honneur  au  biribi?  Non.  Ce  que  j’ai  eft 
à moi  , bien  à moi.  La  fource  de  mes  richeftes 
eft  à la  fois  pure  & inépuifable.  tlie  eft  là..... 
dans  cette  tête  que  vous  croyez  jeune  encore; 
que  vous  imaginez  uniquement  occupée  de  l’amour 
& du  jeu  , & qui  embraiïe  fans  fatigue  tous 
les  grands  réfultars  de  la  politique  8c  toutes  les 
reftources  de  la  fortune.  Entendez-vous  cela, 
bon-homme  ? 

M.  Le  Camus.  J’ri  peine  à comprendre  com- 
ment la  tête  d'un  honnête  homme  peut  être  la 
fource  d’un  tréfor  inépuifable. 

M . le  Chapellier . C’eft  que  la  vôtre  eft  lourde s & 
ne  comprend  rien.  Vous  calculez  , vous  digérez  ; 
vous  dirigez , vous  calculez  , & puis  c’eft  tout. 

M.  le  Camus . Daignez  vous  mettre  à ma 
portée....  car  enfin  vous  ne  réuifirez  pas  plus  à me 
perfuader  que  votre  tête  eft  le  Pérou  , qu’on  eft 
parvenu  à me  faire  croire  que  vos  mains  étoienc 
celles  de  Cartouche.  Vous  ne  volez  pas  fur  le 
grand  chemin  ; vous  ne  vendez  pas  les  décrets  ; 
vous  ne  marchandez  pas  les  intérêts  de  votre 
patrie.  N’a-t-on  pas  dit  que  vous  aviez  reçu  des 
fommes  énormes  de  l’ordre  de  Malthe  pour  dis- 
traire fes  biens  de  la  maffe  du  clergé  ? N’a-t-on 
pas  dit  que  vous  aviez  partagé  les  guinées  de 
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M.  Pirt , lors  de  la  fuppreflion  de  la  compagnie 
des  Indes  ? Na-t-on  pas  die  que  vous  étiez  payé 
par  M.  de  Montmorin  pour  le  faire  excepter  de 
l'honorable  renvoi  que  vous  aviez  projeté  ? Que 
ne  dit-on  pas  ? Mais  je  ne  veux  rien  croire  que  ce 
que  je  verrai. 

M . le  Chapellier avec  un  fourls  fardonique.'Tznt 
pis  pour  vous  , mon  cher  Camus  , tant  pis  pour 
vous  : avec  cette  bonhomie  on  va  droit  fe  perdre 
dans  robfcurité  d’un  dîftriél  ou  d’un  hôpital.  Te- 
nez , je  fens  que  le  vin  de  Champagne  opéré. 
Je  veux  bien  vous  donner  la  clef  de  nos  myf- 
teres  : écoutez  ôc  profitez. 

J’étois  perdu,  ruiné  fans  refïources  , lorfqu’on 
parla  d’états-généraux.  Je  faifis  avec  avidité  ce 
moyen  que  la  providence  m’envoyoit , de  fortir 
de  la  mifere  8c  de  Tobfcunté.  Je  vis  que  j’ai— 
lois  pêcher  en  eau  trouble.  Mon  pere  me  laif- 
foit , à fa  mort , 400  livres  de  rente  ; moi , je 
laiffois  à ma  fuite  80  mille  francs  de  dettes. 
J’arrive  à Paris  fans  le  fou.  J’eus  un  carroffe  , 
deux  fecrétaires,  deux  laquais,  quatre  maîtreffes 
ôc  un  valet-de-chambre.  Je  jouai  gros  jeu  ; je 
perdis  noblement  jufqu’à  400  louis.  Qui  four- 
niffoit  à toutes  ces  dépenfes  ? étoit  - ce  mon 
beau-frere?  Non;  ce  n’eft  point  avec  45  mille 
pauvres  livres  qu’on  fe  montre  avec  cet  éclat. 
La  dot  de  M1Ic.  La  Mare  fut  un  déjeûné  pour 
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moi  ; j’étois  bien  fur  de  la  doubler  , de  la  cen- 
tupler quand  je  voudrois.  C’éroit  par  la  témé- 
ricé  , par  l’impudence  de  mes  opinions  que  je 
devois  réulîir,  que  je  devois  mettre  mon  filence 
à un  tarif  excefiif.  Je  connois  les  hommes  ; je 
fais  que,  pour  leur  en  impofer,il  faut  outrer 
leurs  propres  opinions.  J’ai  réudi  au  delà  de  mes 
efpérances.  L’argent  eft  venu  de  toutes  parts  î 
pour  le  recevoir  > je  n’avois  d’autre  chofe  à faire 
que  de  ne  rien  faire , fecret  merveilleux  , mais 
fi  fimple  , qu’il  eft  étonnant  que  vous  n’en  ayez 
pas  fait  ufage.  Avançons. 

M.  de  Montmorin  n’eft  pas  fouffert  au  con- 
feil.  La  reine  ôc  fes  collègues  n’en  font  aucun 
cas.  Pour  s’en  venger  , il  veut  faire  fauter  la 
reine  & fes  collègues.  Ses  collègues  , en  nous 
faifant  demander  leur  renvoi  ,pour  caufe  d’inep- 
tie ; la  reine  , en  faifant  appuyer  un  mémoire 
que  le  duc  d’Orl.....  tient  tout  prêt  à parôître , 

dès  que  le  divorce  fera  prononcé Mais  nous 

parlerons  plus  amplement  de  ce  dernier  article  ; 
revenons  aux  miniftres.  Saint-Priejl  3 La  Luzerne  y 
Champion  yLatour-du-P  in  Ôc  Lambert  dévoient  être 
facrifiés  à l’ambition  de  Montmorin  , & un  peu 
à nos  vues  fecretes.  Oa  m’a  propofé  de  faire 
la  motion  ; j’ai  refufé  ; mais  j’ai  confenti  â re- 
cevoir 70  mille  livres  pour  l’amendement.  C’eft 
donc  à ce  fou  , à cet  enragé  de  Menou  qu’on 
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s adreffa  pour  ouvrir  la  tranchée  ; & je  lui  fis 
compter , pour  cette  œuvre  infigne , 4*  bons 
gnats  dont  le  cher  baron  avoir  le  plus  prenant  be- 
foin.  La  partie  étoit  parfaitement  liée.  Nous  avions 
compté  les  voix,;  mais  ce  diable  de  Cazalès  eft 
venu  rompre  nos  mefures  ; nous  avons  échoué. 

Hélas  ! vous  le  favez  comme  moi  , mon  cher 
Camus , nous  avons  échoué  ; & je  crains  que  ce 
coup  de  parti  manqué  ne  nous  mette  trop  a dé- 
couvert, G etoit  le  dernier  coup  que  nous  réfer- 
vions  à l'autorité  royale.  Nous  nous  mettions 
tout  naturellement  à la  place  des  difgracies  ; nous 
nous  emparions  de  la  confiance  du  monarque  ; 
& alors  plus  d’obftacles  , plus  d’entraves  à notre 
démocratie. 

On  dit  que  le  peuple  fe  laffe  de  nous  enten- 
dre répéter  fans  cefle  que  nous  travaillons  pour 
fon  bonheur  , fans  en  avoir  jufqu  ici  ni  vu  ni 
goûté  les  fruits.  Le  peuple  eft  une  bete  aveugle 
que  nous  conduirons  toujours  par  La  h fier  e;  nous 
ferons  toujours  pour  lui  fes  auguftes  reprefen- 
tans  , fes  défendeurs  > fes  appuis.  Ce  n’eft  pa$ 
le  peuple  que  je  crains  ; ce  font  les  noirs,  qui 
Vont  triompher  de  cet  échec  ; c ’eft  Cabales  , c eft 
Mann  , qui  vont  débiter  par- tout  que  nous  vou- 
lions monter  à la  place  de  ceux  que  nous  forcions 
de  defcendre  : mais  je  vois  un  moyen  de  leur 
fermer  la  bouche.  Nous  proppferons  un  de  ces 
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jours  de  corcferver  le  décret  qui  défend  aux 
membres  de  notre  atfètnblée  d'accepter  les  places 
du  miniftere.  Cette  précaution  nous  mettra  à l’abri 
du  foupçon  , & nous  faurons  bien  , quand  nous 
voudrons  , en  éluder  les  effets.  Qu’en  penfez- 
vous,  bon-homme  Camus  ? 

M . le  Camus. Moi  je  penfe  que.  . . . vous  êtes 
une  bande  de  fripons  qui  me  faites  horreur.  Qu’il 
ne  me  refte  qu’à  pleurer  fur  les  ruines  de  ma  pa- 
trie , & que  dès  demain  je  quitte  ce  repaire  de 
loups  dévorans  , & je  demande  mon  congé. 

M.  le  Chape  Hier.  Vous  êtes  fou.  Ne  voyez  vous 
pas  i imbécille  , que  par  cette  fauffe  confidence, 
je  voulois  vous  éprouver.  Ne  voyez  vous  pas.  . . . 

M.  le  Camus . Je  ne  vois  plus  que  votre 
mal-adreffe  à couvrir  les  fottifes  de  votre  indif- 
crétion  (i).  Allez  , monfieur,  allez  porter  loin  de 
moi  vos  confidences  & vos  bafTes  familiarités , 
je  ne  vous  connois  plus. 


( i ) M.  le  Chapellier  avoit  lancé  dans  les  groupes  , dans 
les  fociétés  , dans  les  cafés  , fon  fecrétaire  pour  prouver 
que  c’étoit  la  cour  qui,  délirant  chalîer  M.  Montmorin  , 
avoir  fomenté  le  renvoi  de  tous  les  miniltres.  On  fent 
bien  que  c’étoit  afin  de  lui  donner  une  grande  faveur  dans 
l’efprit  crédule  du  peuple  , & pour  faire  demander  qu’il 
fut  excepté  du  renvoi  ; on  fent  bien  également  que  l’heu- 
reux amendement  qui  devoit  produire  cet  effet  , deroic 
avoir  fa  valeur  & fon  prix. 


( 7 ) 

O ma  patrie  ! dans  quelle  effroyable  précipice 
on  vous  a jettée  ! Et  j’ai  donné  les  mains  à cette 
abominable  entreprife  ! Pauvre  peuple,  comme 
on  vous  trompe  i comme  vous  ferez  toujours  la 
victime  des  tyrans  & des  faétieux  ! C’en  eft  fait, 
je  renonce  à la  fociété.  11  eft  impoftible  de  fonger 
déformais  à fa  réforme.  Les  remedes  qu’on  pto- 
pofe  font  cent  fois  pires  que  le  mal.  La  liberté 
politique  des  peuples  eft  une  chimere  à laquelle 
il  faut  renoncer.  Tous  les  fyftêmes , tous  les 
myfteresj  toutes  les  fubtilités  qu’inventerent  les 
démagogues , font  incapables  de  laver  cette  image 
adorable  des  noirceurs  dont  le  bons  fens  l’a 
fait  accufer.  C’eft  en  fon  nom  qu’ils  ont  troublé 
l’univers , qu’ils  ont  perfécuré  , qu’ils  ont  ex- 
terminé tous  ceux  qui  ont  refufé  de  foufcrire 
aux  rêveries  ambitieufes  , par  eux  décorées  du 
nom  pompeux  du  bonheur  des  peuples . 

Convenez  donc  ô tribuns  , que  vous  êtes  % 
non-feulement  des  fyftematiques  abfurdes  , mais 
encore  que  vous  finiffez  par  être  atroces  8c  cruels 
par  l’importance  que  votre  orgueil  8c  votre  in- 
térêt mettent  â des  innovations  ruineufes , fous 
lefquelles  vous  accablez  , 8c  la  rai  fon  humaine 
& la  félicité  des  nations. 

Nous  donnerons  le  fécond  dialogue  demain . 


